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A PROPOS DE L’AUTEUR
Depuis dix ans, Juliet Landon se partage avec bonheur entre ses deux passions : l’écriture et la broderie d’art. Deux activités distinctes qui, pourtant, nécessitent les mêmes qualités : sensibilité, imagination, goût du détail et de la précision.




  

  Chapitre 1

  
    
      14 janvier 1559 — Londres

      C’était le Dr John Dee, astrologue de la Cour, qui avait déterminé plusieurs mois à l’avance la date du couronnement de la nouvelle reine.

      Le jour de fête précédant la cérémonie avait commencé dans le froid de l’aube. Les étoiles clignotaient encore dans le ciel d’un bleu sombre quand le vacarme des cloches avait soudain retenti dans toutes les églises de la ville. Au fur et à mesure que les heures s’écoulaient, les gradins installés le long du trajet prévu pour la procession s’étaient parés des couleurs vives des riches habits des invités dont les bouches arrondies poussaient maintenant mille clameurs.

      Henrietta était bien placée pour profiter du spectacle, aux côtés de ses deux demi-frères, des jumeaux âgés de dix-sept ans, de ses cousins et de sa tante Maeve. Mais elle ne pouvait s’empêcher d’envier ses parents qui, en tant que membres de la haute aristocratie, feraient partie des invités du lendemain, au sein même de l’abbaye de Westminster.

      Cependant, les gradins de Cheapside, quartier de commerçants prospères dont les habitants avaient décoré les façades des maisons de pavois en soie chatoyants et d’enseignes repeintes pour l’occasion, étaient l’endroit le plus convoité après l’abbaye.

      Aussi loin que pût porter le regard, depuis la Tour de Londres à l’est jusqu’à Charing Cross à l’ouest, ainsi que devant eux tout au long de la berge en direction du palais de Westminster, s’étirait un long ruban multicolore. Sa progression n’était interrompue que sur un coup de trompette afin de laisser place à des danses, des chants et des récitations de poèmes en hommage à la jeune reine Elizabeth.

      Soudain, une clameur s’éleva et enfla progressivement, annonçant l’arrivée de la procession, tandis qu’un remous secouait légèrement l’assemblée. Une somptueuse litière décorée de panneaux de satin d’or et d’argent et tirée par quatre chevaux apparut enfin, s’encadrant sous la grande arche de bois décorée de fleurs de serre que les habitants avaient élevée à l’entrée de la rue. La nouvelle reine, vêtue d’un nuage d’or et de pourpre sur fond de satin blanc, passa sous les yeux émerveillés de Henrietta. Elle adressait à la foule un sourire quelque peu figé tout en distribuant mille saluts de sa petite main blanche.

      Du point surélevé où elle se trouvait, Etta put apercevoir sous le fin diadème une longue chevelure cuivrée semblable à la sienne, dont les boucles se répandaient sur le manteau d’hermine comme une cape de soie. Son regard croisa deux yeux bruns qui semblaient scruter la foule, à la recherche de quelqu’un.

      — Ici, murmura Etta. Je suis ici.

      Comme si elle l’avait entendue au milieu du tumulte, la reine leva les yeux vers elle. L’espace d’un battement de cœur, elles échangèrent un regard de connivence, qui confirma à la jeune fille qu’Elizabeth connaissait son existence. La connaissait, mais ne la reconnaissait pas. Pas officiellement, en tout cas. Puis le royal regard glissa lentement sur elle pour se poser ailleurs, laissant Etta plus éblouie par cet échange muet que par la litière d’or, les étalons blancs richement caparaçonnés et piaffants ainsi que les imposants hallebardiers aux lances menaçantes.

      Elle demeura étrangement muette, ce qui était contraire à ses habitudes. Elle avait l’impression que le visage qu’elle voyait chaque jour dans son miroir se retrouvait soudain doté d’une vie propre et s’en allait maintenant mener sa vie loin d’elle, dans les ors d’un palais de conte de fées. La reine avait vingt-cinq ans et elle-même vingt et un, et c’était la première fois qu’elles se rencontraient.

      Etta avait douze ans quand elle avait appris son illustre parenté, ses parents adoptifs jugeant qu’il était temps de lui révéler l’identité de son père, le roi Henry VIII, et de sa mère, l’une de ses nombreuses maîtresses, la très belle Magdalen Osborn.

      Mais, malgré leurs explications et tout leur amour, lord et lady Raemon n’avaient jamais pu combler le vide affectif causé par le fait qu’Etta n’avait jamais connu ni l’un ni l’autre de ses géniteurs. En effet, Magdalen Osborn était morte en lui donnant naissance, sitôt après son mariage avec lord Raemon, et le roi s’était empressé d’oublier l’existence du nourrisson. Dans l’esprit de la fillette, fort précoce, ses parents naturels n’étaient que des ombres dont elle ne connaissait que ce qu’en disaient par mégarde sa nourrice, un précepteur ou une servante étourdie.

      Elle récoltait ces moindres informations avec avidité, méditant longuement sur le sens des réflexions que suscitaient ses naïfs accès de coquetterie ou ses mouvements de colère. « Tout le portrait de sa mère, cette petite. » Ou bien : « Je veux bien me faire pendre si ce n’est pas du Osborn tout craché ! » Malgré son jeune âge, Etta était parfaitement consciente que ces propos n’avaient rien de bienveillant.

      Personne ne semblait non plus se rendre compte de l’anxiété suscitée par les bonnes intentions de ses parents adoptifs, qui ne manquaient jamais de souligner combien elle devait à ses parents naturels tel ou tel aspect positif de son caractère. Tenait-elle vraiment de sa mère ? Comment pourrait-elle jamais le savoir ? Son beau-père, lord Raemon, ne parlait jamais de Magdalen Osborn. Quant à sa belle-mère, elle n’avait jamais rencontré la mère d’Etta. Mais, pour ce qui était du roi Henry, tout le monde semblait avoir son mot à dire. Des informations scandaleuses au sujet de ses nombreuses épouses, de ses deux filles légitimes, de ses multiples enfants naturels et de leurs vicissitudes filtraient régulièrement au travers de la barrière protectrice érigée autour d’elle par sa famille d’adoption.

      Les explications assez confuses sur le fait que Henry avait accepté de reconnaître certains de ses enfants naturels, bien qu’à peu près comprises par Etta, n’avaient en rien contribué à consolider son identité. Trop de rejetons ayant des liens avec la famille royale, avaient-ils dit, ne pouvaient que rendre plus difficile l’accès au trône des héritiers légitimes. Et, si Etta saisissait ce raisonnement cruel mais objectif, cela ne l’empêchait pas d’avoir développé au fil des ans un certain sentiment d’injustice.

      — Le roi ne voulait-il pas de moi ? avait-elle demandé un jour à ses parents. L’ai-je contrarié de quelque manière ? A moins que ce n’ait été ma mère qui lui ait déplu, comme ce fut le cas pour les deux princesses ?

      — Non, ma chérie, avait répondu lord Raemon. Absolument pas. Ta mère est morte en te mettant au monde. Le roi a dû être trop attristé par cette perte pour demander à te voir, voilà tout.

      Cette explication n’avait pas suffi pas à apaiser Etta.

      — Eh bien, avait-elle encore observé quand Elizabeth avait été désignée pour occuper le trône, la nouvelle reine ne semble pas non plus très pressée de faire ma connaissance. Je ne puis m’empêcher de penser qu’il doit y avoir une autre raison.

      Quoi qu’il en soit, après onze années traversées par d’importants troubles religieux, au cours desquelles avaient d’abord régné Edward, unique fils du défunt roi, puis sa fille aînée Mary1, la volonté de tolérance exprimée clairement par Elizabeth laissait augurer une période plus tranquille. Pourtant, lorsque Etta avait confié à ses parents son espoir d’être invitée au palais, ne serait-ce que pour réparer l’oubli du feu roi, lord Raemon n’avait rien trouvé qui pût contraindre la jeune reine à le faire.

      — Il est encore un peu tôt, de toute façon. Elle a tout juste fini de choisir ses dames d’honneur et n’a pas encore reçu à la Cour le moindre de ses parents. Il faut montrer un peu de patience, mon enfant. A fortiori, quand on n’est qu’une demi-sœur.

      — Je ne demande pas non plus qu’elle me considère comme sa sœur de lait, Père. Mais j’aimerais tellement aller à la Cour ! Rencontrer tous ces gens passionnants. Elizabeth ne doit-elle pas, elle aussi, avoir envie de me connaître ? Nous devons tout de même nous ressembler en quelque chose ?

      — Plus que tu l’imagines, Etta, avait remarqué sa mère, semblant aussitôt regretter sa remarque.

      — Que voulez-vous dire, chère Mère ? En quoi lui ressemblerais-je tant ?

      — Ton visage, ma chérie. Tu lui ressembles beaucoup et, d’après ce qui se dit, la jeune reine ne supporte pas l’idée d’avoir une rivale. D’autres se seraient peut-être attendries devant cette ressemblance. Mais je doute que ce soit son cas.

      Etta avait tourné les talons, se trouvant pour une fois sans argument. Elle venait de faire la connaissance d’un jeune courtisan qui lui avait obligeamment raconté la vie quotidienne à la Cour de la reine Mary. La splendeur du train de vie, le pittoresque de ses habitants n’avaient fait qu’attiser l’intérêt d’Etta et sa détermination à en faire partie un jour. Mais, après la mort de la jeune reine, l’empressement de son admirateur avait brusquement disparu sans qu’Etta pût y voir de lien logique. Il ne lui restait plus qu’à supposer qu’il avait quitté la Cour, ou que lord Raemon était intervenu, ne trouvant pas cette fréquentation souhaitable pour sa fille. Impossible d’interroger son père adoptif, mais l’idée qu’une autre jeune fille ait pu lui être préférée humiliait profondément Etta.

      *  *  *

      Le peuple fit irruption en foule derrière la queue du cortège, et Etta perdit tout espoir d’apercevoir son ancien soupirant. Elle haussa les épaules, s’efforçant de se convaincre qu’après tout il n’avait jamais vraiment compté pour elle. Quand elle avait compris qu’il ne souhaitait pas poursuivre leur relation, elle s’était contentée d’un petit reniflement de mépris et, rejetant en arrière la lourde masse de ses cheveux cuivrés, avait accepté l’étreinte affectueuse de sa cousine en haussant les épaules avec une feinte indifférence.

      Mais ce matin ses parents et elle avaient quitté la maison dans un climat tendu. Lady et lord Raemon avaient en effet choisi le moment du petit déjeuner pour lui annoncer qu’ils prenaient désormais en main le choix de ses prétendants, déplorant qu’elle jetât son dévolu sur des individus peu recommandables alors qu’elle refusait d’excellents partis.

      — Vous nous accusez de nous immiscer dans votre vie, Henrietta ? avait dit son père. Mais il nous semble plutôt, votre mère et moi, que votre avenir nous concerne autant que vous. Vous êtes ma fille, sinon par le sang, du moins par le nom et par l’amour que je vous porte, et à ce titre vous ne pouvez continuer à vous montrer au bras de n’importe qui. Nous ambitionnons pour vous plus que la simple respectabilité.

      — Oui, Père. Je comprends. C’est sans doute pour cela que vous avez interdit à Stephen Hoby de poursuivre ses assiduités. Ce ne peut être que vous, car je ne vois pas d’autre raison au fait qu’il se soit littéralement volatilisé.

      Bien qu’Etta n’eût aucune idée de la manière dont son père et son oncle avaient découvert qui elle fréquentait ces derniers temps, elle s’abstint prudemment de le leur demander. Simplement, la prochaine fois, elle se montrerait plus prudente. La seule chose dont elle était certaine était que jamais sa femme de chambre, Tilda, n’aurait commis une telle indiscrétion.

      Lord Jon et lady Virginia avaient échangé un regard lourd de sous-entendus. Ils savaient, bien sûr, qu’Etta leur tiendrait tête mais, après trois longues journées de préparatifs pour les fêtes du couronnement, leur patience avait atteint ses limites. Ce fut sa belle-mère qui répondit, cherchant à clore le débat une fois pour toutes :

      — Etta, ma chère, pour l’heure, nous sommes tous très occupés. Nous poursuivrons cette conversation à un moment plus favorable. Monte dans ta chambre, veux-tu ?

      Mais sir Jon reprit la parole.

      — Etta doit savoir. Viens te rasseoir un instant, ma fille. Nous connaissions en effet l’existence du jeune homme auquel tu fais allusion, bien que tu n’aies pas jugé nécessaire de nous le présenter. Mais ta mère et moi avons estimé qu’il était préférable de mettre un terme à votre relation. Ce fut aussi l’avis d’oncle George quand il a découvert que le jeune Hoby était couvert de dettes et qu’il espérait probablement que tu pourrais l’aider à les solder. Un individu qui rend visite aux prêteurs sur gages aussi souvent que lui n’est pas le genre de fréquentation qu’un père souhaite pour sa fille. Il n’avait peut-être pas le mariage en vue, mais il nous a semblé préférable de ne pas attendre de voir ce qu’il mijotait. Voilà, maintenant, tu sais de quoi il retourne. Remonte dans ta chambre pour finir de te préparer, et nous reparlerons de tout cela demain si besoin est.

      Etta, bouleversée, en était restée coite. Apprendre que le sieur Hobby envisageait de l’utiliser à des fins pécuniaires était tout aussi vexant, sinon plus, que de supposer qu’il l’avait quittée pour une rivale. Elle aurait bien voulu en dire et en savoir plus, mais pour le moment plus ample discussion n’aurait fait qu’aggraver la situation.

      — Je suis désolée, Père.

      Elle avait embrassé ses parents sur les deux joues puis, ramassant ses jupes, s’était empressée de regagner ses appartements où sa femme de chambre l’attendait patiemment pour l’aider à s’habiller.

      Les beaux-parents d’Etta n’avaient pas trouvé chose aisée d’élever la fille illégitime du roi Henry.

      Les caractéristiques des Tudors qu’ils avaient reconnues en elle n’avaient pas manqué de provoquer rapidement autant d’inquiétude que d’amusement. Ses nourrices pouvaient en témoigner, car elles avaient dû affronter du matin au soir une énergie intellectuelle et physique hors du commun. Même lorsque Etta adoptait une attitude angélique, quelque chose dans son sourire suscitait souvent des remarques comme : « Pas de doute, elle est bien la fille de sa mère. »

      — Il faudra la marier avant que… Avant qu’il ne soit trop tard, avait dit lord Jon à sa chère épouse ce matin-là quand Etta avait quitté la pièce.

      — Vous voulez dire, avant qu’elle n’ait de réels ennuis ?

      — Peut-être pas ceux auxquels nous pensons. Cette enfant est suffisamment intelligente pour éviter ce genre de piège, il me semble. Mais il faudra surveiller ses fréquentations.

      A quarante-six ans, Jon était toujours le bel homme que Virginia avait épousé, et elle le caressait du regard tout en cherchant ce qu’elle pourrait dire pour défendre l’esprit d’indépendance de sa belle-fille qu’elle aimait sincèrement.

      — En tout cas, maintenant qu’elle a atteint l’âge adulte, sa parenté avec la reine est tout à fait évidente, Jon. Et il est peu probable que Sa Majesté manifeste un quelconque empressement à l’inviter à la Cour. Elle n’a guère d’intérêt à ce que notre fille fasse son apparition sur la scène, n’est-ce pas ?

      *  *  *

      Ni Etta ni ses parents ne pouvaient en rester là et, le soir même, son avenir fut de nouveau le sujet de la conversation. Ses parents tentèrent de lui expliquer qu’elle allait devoir les autoriser à donner leur avis sur ses fréquentations.

      — Mais pourquoi ?

      — A cause de ta ressemblance avec la reine, ma chérie, expliqua lady Virginia. Nous devons faire preuve d’une extrême vigilance à l’égard des gens qui vont tenter de t’approcher. Tu peux le comprendre, n’est-ce pas ? La reine ne pourrait tolérer que son quasi-sosie soit vu en mauvaise compagnie. Tu ne ferais que susciter son inimitié. Et ce n’est pas ce que tu recherches, j’en suis sûre. Tu devais bien t’imaginer que ta liberté prendrait fin un jour, non ?

      Etta soutint fermement le regard de sa belle-mère.

      — En d’autres termes, vous souhaitez me signifier que c’est vous qui allez me choisir un mari. Auriez-vous accepté une telle chose à mon âge et dans ma position ?

      Son père s’empressa d’intervenir.

      — Dieu du ciel ! Nous avons montré plus d’indulgence à ton égard que nous l’avons fait pour les garçons. Mais l’indépendance d’une femme a un prix, vois-tu ? Les filles de bonne famille qui peuvent choisir leur époux se comptent sur les doigts de la main. Par les temps qui courent, les rues de Londres sont pleines de jeunes coqs de village peu fortunés cherchant à se faire une position dans la société grâce à un mariage lucratif. Il est hors de question que je vous laisse vous jeter dans la gueule du lion, jeune fille. (Le passage au vouvoiement chez lord Raemon était toujours signe d’une forte irritation.) A partir de maintenant, votre mère et moi vous indiquerons qui vous pouvez fréquenter. Si vous nous aviez parlé de ce Hoby plus tôt, vous vous seriez épargné bien des ennuis.

      En d’autres temps, les métaphores animales qui fleurissaient le discours de son beau-père auraient fait rire Etta. Mais elle demeura impassible. Comme la jeune fille ne répondait pas, sir Jon leva vers elle un regard étonné.

      — Eh bien ? s’enquit-il sachant que le silence n’était pas chez elle synonyme de soumission.

      — Eh bien, Père, cette gueule du lion dont vous parlez, ne serait-ce pas la Cour, par hasard ? Et n’est-ce pas précisément là où je veux aller ? Comme vous le savez, j’ai espéré que la reine m’envoie quérir puisqu’elle connaît mon existence. Comment ne pourrait-elle pas le faire ? En tant que demi-sœurs, n’est-il pas naturel que nous nous rencontrions ?

      La mère d’Etta choisit avec soin ses mots, sachant que ce qu’elle avait à annoncer ne serait pas facile à accepter.

      — L’affaire n’est pas aussi simple que cela, mon enfant. Notre nouvelle reine peut ne pas être aussi pressée que toi de faire ta connaissance. A l’heure où nous parlons, elle vient d’être promue reine des abeilles dans une nouvelle ruche. Quelle sera sa réaction devant une nouvelle recrue plus belle qu’elle, car tu es plus belle et tu le sais, et plus jeune, soudain introduite dans un essaim bruissant de mâles dans la fleur de l’âge qui se précipiteront sur la nouvelle venue pour la poursuivre de leurs assiduités ? Crois-tu que cela soit susceptible de lui plaire ? Je ne le pense pas. C’est une Tudor, Etta. Elle ne tolérera aucune rivale. Il ne s’écoulera pas vingt-quatre heures sans que tu n’aies à subir son venin. Je l’ai côtoyée alors qu’elle était âgée de cinq ans à peine, étant moi-même demoiselle de compagnie d’Anne de Clèves. Et elle était déjà dotée d’un fort tempérament, je te l’assure.

      — Et vous pensez vraiment qu’elle me voit comme une rivale, maman ? N’exagérez-vous pas, à propos de ce fameux tempérament Tudor ?

      Malgré ces paroles, Etta savait bien que sa mère connaissait mieux Elizabeth qu’elle-même, qui ne l’avait jamais rencontrée. Et elle commençait à comprendre qu’il ne lui serait pas si facile de satisfaire ses désirs les plus profonds.

      — Eh bien, à dire vrai, ma chérie, nous n’avons aucune idée de ce qu’elle pense à ce sujet. Il te faudra attendre son bon plaisir.

      — Vos propos sont tout à fait justes, ma chère femme, intervint sir Jon. Si la reine ne fait pas appeler Etta à la Cour, le seul moyen de s’y introduire pour notre fille sera le mariage. A moins qu’elle ne puisse faire état de sa relation avec quelqu’un qui soit déjà bien placé auprès de Sa Majesté. Et je n’ai pas l’intention de remettre les pieds dans ce nid de guêpes en ce moment. Les enjeux y sont bien trop importants.

      Lady Virginia resserra la bordure de fourrure de son col avec un soupir.

      — Jetez donc une autre bûche sur le feu, mon ami… Etta, si vous tenez tant à faire connaissance de la reine Elizabeth, la meilleure solution est en effet d’épouser un homme de la Cour. Mais, faut-il vous le rappeler, vous venez de rejeter deux excellents partis, de bonne naissance, bien de leur personne, avant même de les avoir rencontrés.

      Sir Jon s’épousseta les mains et, de l’extrémité de sa chaussure, fit rouler au milieu des flammes la bûche qu’il venait d’y lancer. Etta se leva.

      — Mais, maman, ne pensez-vous pas, justement, que si j’étais introduite à la Cour le choix d’un parti serait infiniment plus intéressant ? Ne pourrais-je prétendre à mieux que le fils cadet de lord Maire, un grand dadais, ou l’héritier mûrissant de lord Torrington ? Or c’était bien là les deux prétendants dont vous me parliez. Sans compter qu’un titre ne me paraît pas indispensable. Nombre de courtisans se contentent d’appartenir à la gentry2. Et ils n’en sont pas moins estimables.

      — J’aimerais bien savoir ce qui vous paraît indispensable, dans ce cas, ma chère fille, ironisa sir Jon, bien que son sourire restât affectueux.

      — Mais, l’amour, mon cher papa ! Si l’amour vous a suffi, à Mère et à vous, alors, je ne demande rien de plus.

      Etta considérait sans doute cet argument comme définitif car, après un bref salut, elle quitta la pièce, en prenant soin de refermer doucement la porte derrière elle.

      — Dieu du ciel ! s’exclama lord Jon. Notre fille s’exprime de plus en plus comme son illustre parente. Ma chère femme, je vous le répète, je crains que nous ayons fait preuve de trop de mansuétude à son égard.

      — Mais on peut aussi prendre cela comme un compliment. Après tout, nous nous aimons tendrement, n’est-ce pas ?

      — Venez ici, ma chère épouse à la langue de miel ! s’exclama Jon en tendant la main vers elle.

      — Mais pourquoi, mon cher ?

      — Pour ceci.

      Joignant le geste à la parole, sir Jon prit sa femme sur ses genoux et l’embrassa.

      *  *  *

      La conversation qu’elle venait d’avoir avec ses parents donnait à Etta matière à penser. Elle savait bien que, dans son milieu, un mariage d’amour était une chose quasi impossible. Pourtant, la révélation que son premier vrai soupirant s’intéressait surtout à son argent l’avait d’autant plus perturbée qu’elle se croyait capable mieux que quiconque de choisir ses amis. Or il semblait que ce ne soit pas le cas. Elle s’était laissé abuser par les manières exquises et par le charme du godelureau aussi facilement que la première innocente venue.

      Mais cela ne se reproduirait pas.

      Elle adorait ses parents adoptifs, qui l’avaient entourée de leur tendresse et de leurs soins depuis son plus jeune âge, et elle s’était efforcée de leur complaire dans tous les domaines. Et ce d’autant plus depuis qu’elle avait appris son illustre parenté. Elle avait été jusqu’à demander à suivre les mêmes leçons que ses frères afin de leur faire honneur autant que dans l’espoir de rivaliser avec la célèbre réputation de savoir de la jeune reine. Quelle que fût la réserve de lord et lady Raemon, elle ne pouvait croire qu’une personne de l’intelligence d’Elizabeth pouvait la considérer autrement que comme un autre joyau à ajouter à sa couronne. Il suffisait que la reine veuille bien la reconnaître et lui accorde une place auprès d’elle, quelle qu’elle soit : amie, confidente, simple parente. Tout ce qu’Etta demandait, c’était de trouver un chemin pour tisser des liens avec quelqu’un de son sang.

      Mais le fait que son père ne veuille en aucun cas fréquenter la Cour en ce moment n’encourageait guère les projets qu’elle nourrissait depuis si longtemps.

      *  *  *

      Le jour suivant, sir Jon s’était efforcé d’expliquer au mieux son point de vue à sa fille.

      — Ta mère et moi connaissons bien les ressorts cachés de la Cour, Etta. Tu sais que nous y avons effectué un long service, du temps de ton père, le roi Henry. Moi en tant que gentilhomme de la Chambre du roi et ta mère comme dame d’honneur de lady Anne de Clèves. Mais quand notre fonction a pris fin nous en avons été bien contents, je puis te l’assurer. Je ne te parle pas de la Cour de Henry, dont toute l’Europe a connu la triste réputation. Crois bien que celle d’Edward tout comme celle de Mary ne valaient guère mieux, semées d’embûches et de dangers de toutes sortes. Et rien ne laisse présumer que cela changera sous le règne d’Elizabeth. C’est pour cette raison que nous ne vous avons jamais amenés au palais, tes frères et toi.

      Etta avait accepté ce discours sans mot dire. Ce qui ne l’avait pas empêchée d’écouter jadis avec délice tous les ragots de Cour sortant de la bouche de maître Stephen Hoby. Le jeune homme, travaillant à la garde-robe royale, semblait tout savoir sur la dernière mode du jour, depuis la qualité des étoffes tout juste livrées jusqu’à ce qu’il était de bon ton de porter dans toutes les cours d’Europe. Et, en écoutant ces propos, prodigués qui plus est avec les sourires les plus charmeurs, elle en était arrivée à la conclusion que c’était uniquement à la Cour qu’elle rencontrerait un parti le plus susceptible de lui plaire. Et, vu le savoir académique et la curiosité intellectuelle qu’on lui attribuait, on ne pouvait douter que la jeune reine rassemblât autour d’elle les gentilshommes les plus brillants.

      Quant à la récente décision de ses parents de lui imposer un mari, elle n’avait rien d’étonnant, son obstination à rejeter tous les partis ayant dû se répandre dans le monde. Il semblait en effet que le flot des prétendants se soit singulièrement tari. Là encore, Etta ne pourrait faire rien d’autre que de se soumettre. Mais ce n’était pas sans inquiétude qu’elle voyait se refermer sur elle les portes de sa liberté.

      Derrière la réticence de ses parents à la présenter à la nouvelle reine, Etta croyait percevoir une véritable peur, celle qu’Elizabeth pût manifester son droit bien légitime de ne pas aimer cette rivale sortie de l’ombre. D’ailleurs, la nouvelle reine ne semblait guère pressée de choisir les membres de sa garde rapprochée, en particulier ce qui concernait ses servantes et ses dames d’honneur.

      Quant à s’imposer d’elle-même à la Cour en s’affranchissant du code complexe de l’étiquette, Etta savait trop bien ce que cela lui coûterait. Sous les règnes précédents, d’autres qu’elle-même, et des plus mieux établis, y avaient laissé leur honneur, parfois même leur vie. Et la chose s’annonçait plus compliquée encore maintenant que la reine connaissait son existence.

    

    

  
    
      1. Edward VI désigna comme héritière du trône sa cousine Jane Grey. Mais quand il mourut à l’âge de quinze ans son testament fut délibérément ignoré, et c’est Mary, sa demi-sœur catholique, fille de la première épouse de Henry VIII, Catherine d’Aragon, qui devint reine. Jane Grey fut exécutée à l’âge de vingt-neuf ans, et Elizabeth succéda à Mary cinq ans plus tard. 

    
    
    
      2. Gentry : C’est en 1417, au début du fort enrichissement de la bourgeoisie notamment grâce au commerce, que le College of Heralds fut chargé de délivrer des certificats de gentibility, garantissant à leurs propriétaires leur appartenance à la bonne société. Des jeunes gens issus de riches familles bourgeoises se fabriquèrent des généalogies et des blasons. Cette pratique perdure encore aujourd’hui. 

    
    


TITRE ORIGINAL : TAMING THE TEMPESTUOUS TUDOR
Traduction française : ANNIE LEGENDRE
© 2016, Juliet Landon.
© 2017, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Sceau : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-7274-9

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.



  
    
       [image: images] 

    

  





[image: 4eme couverture] 
OPS/cover/4cover.jpg
Juliet Landon
LA FILLE CACHEE DU ROI

Londres, XVI siécle

Fille illégitime du roi HenriVIII, Etta n'a qu'un souhait :
faire son entrée a la cour de Londres pour y rencontrer
Elizabeth, sa demi-soeur couronnée reine. Peut-étre
celle-ci l'aidera-t-elle enfin a lever le voile sur le mystere
qui entoure sa naissance? Mais ses parents adoptifs ont
pour elle d'autres ambitions et la contraignent a épouser
Somerville, un marchand aussi riche que séduisant, qui
dénigre la vie des courtisans et ses aspirations. Au fond,
peu importe a Etta que ce nouveau mari la comprenne si
mal, tant que ce mariage lui ouvre les portes de la Cour!
Seulement, elle n'imaginait pas un instant que la reine,
bien loin de s'intéresser a elle, n'aurait d'yeux que pour
Somerville. Son désir de reconnaissance laisse alors place a
un sentiment bien plus intense et possessif...

HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Titre



		A propos de l’auteur



		Chapitre 1





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OPS/cover/pagetitre.jpg
JULIET LANDON

La fille cachée du roi

Traduction frangaise de
ANNIE LEGENDRE

Les Historiques

@ HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
43} HARLEQUIN

LES HISTORIQUES

e
s, .
\ i d
& Z

Juliet LLandon

LA FILLE CACHEE
DU ROI













